Tout  le  monde  a entendu  parler  des  fcène# 
affligeantes  qui' fe  font  paffle'es  dans  l’EgI 
Cathédrale  de  Bayeux  , lors  des  AlTemblées 
pour  le  Recrutement  de  rAui  é:  ; il  doit  con 
noître  aufïï  ia  Lçttre  que  j’ai  écrite  ài»ce  fujet 
au  Citoyen  Alabane  , la  Réponfe  qu^il  a 
daigné  y faire  , & ia  répliq^ue  donc  elle 
fuivie. 

N.  B.  Le  Citoyen  AlAdane  n'dtoit  point  à l*As- 
semblee  le  3onr  où  les  Citoyens  se  réunirent  pour 
la  première  fois  , & où  le  trouble  commença.  Il  y 
vint  le  lendemain  avec  la  Municipalité,  expliquer 
les  Décrets  delà  Convention  Nationale,  Apprenant 
qu’il  figuroit  fi  dignement  dans  cette  enceinte  , je 
crus  devoir  Pinftruire  du  sujet  de  ma  retraite  , & 
lui  tdreffâi  la  Lettre  suivante. 
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fuis  autant  indigné  que 
horreurs  dont  on  fouille  no 
& des  attentats  qui  fc  commettent  con- 
tre nos  perfonnes.  Ce  ne  font  pas  feu- 
lement de  vils  animaux  qui  profanent 
nos  Autels;  des  Maîtres  ENCORE 
PLUS  IMMONDES  QU^EUX  , les 
couvrent!  de  leurs  vomiffemens  exé- 
crables. On  M^ÉGORÇEROIT  piutoç 
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que  de  foulFtir  de  pareilles  abomina- 
tions ; mais  puifque  je  ne  puis  les  em- 
pêcher , je  n’en  dois  pas  non  plus  être 
témoin.  Hier  je  voulus  élever  la  voix 
■ de  la  Religion  pour  confondre  CES 
MONSTRES  ; auffi-tôt  le  tonnerre  de 
L’IMPIÉTÉ  fe  fit  entendre  ; tous  les 
DÉMONS  femblèrent  fortir  de  l’Enfer 
êc  me  couvrirent  de  leurs  hurlemcns 
épouventables.  Des  CANNIBALES 
parloient  déjà  de  me  faire  dévorer  par 
leurs  chiens,  ou  de  m’aflbmmer  a coups 
de  maffues  ; UN  PLUS  HONNÊTE  " 
PLUS  CHARITABLE  me  déchira  la 
jambe  d^un  coup  de'fouîief,  & me 
^rgiiva  que  le  parjure  & le  menfonge> 
accorr^agnent  toujours  la  lâcheté  , la 
bail^efîe.  Je  ne  me  retrouverai  jamais 
dans  une  Afîemblée  cù  il  n’y  a ni. 
' ordre  , ni. liberté  , ni  décence  ; où  ré- 
gnent au  contraire  la  tyrannie  la  plus 
aÆre^le  , la  groiiièreté  la  plus  fale  , la 
fcélérarene  k plus  horrible.  Je  ferai  de 
cœür  avec  LES  AMES  HONNÊTES.,. 
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je  ne  blefferai  plus  les  yeux  des  MÉ- 
CHANS^.  . Je  ms  ferai  remplacer  par 
un  de  mes  Confrères.  En  attendant , je 
renDUveile  par  écrit  la  propofirion  que 
j’ai  faite  en  public  : J’OFFRE  CENT 
ECUS  à chacun  DES’ LACHES  qui 
m’ont  infulté  , s’ils  veulent  ALLER 
SUR  LÉS  FRONTIÈRES/mais  com^ 
me  ce  ns  font  pas  toujours  les  grands 
INSULTRURS  de  Prêtres  qui  font  le 
plus  capables  de  brûler  la  raouftache 
d’un  HOULAN  , ou  de  faire  Tauter  le 
crâne  d’un  TYROLIEN ‘ne  vou-" 
lant  j3as  que  mon  argent  foit  perdu 
pour  la  Patrie,  je  mets  cette  condition 
facile  f Je- leur  donnerai  lo  fous^tous 
fes  jours  qu’ils  ne  feront  pas  à l’Hôpi- 
tal, &lereftede  la  fommè  le  lendemain 
d^une  bataille  où  on  les  aura 
Je  fuis  avec  refpeS  , 

• ^ D'iGNE  CoMîyîANDANT  , 

f î - j \ • 

.Votre  trè.-deVciié  Concitoyen, 
■y  ' 'MOULL  AND  , 

Curé  de  Sain  Martin, 

îj  Mars  z,  de  la  Mp, 
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REPONSE 

DU  CITOYEN  ALADANE. 
C I T O y JS  N , 

O us  ceffercz  d’être  autant  indigné 
que  furpris  des  horreurs  dont  on  fouille 
vosTempIcs,  & des  attentats  qui  fe  com- 
mettent contre  vos  perfonnes  , quand  , 
d’après  la  Loi , nous  vous  obferverons 
fur  le  premitr  chef  quel’Eglife,  comme 
Eglife  , & au  moment  où  nous  y cé- 
lébrons les  facrés  Myftéres  d^unc  Reli- 
gion ^ue  nous  révérons  & fuivons  com- 
me vous  la.  prêchez , doit  être  refpcc- 
tée  ; mais  que  , comme  lieu  de  raffem- 
blcment  populaire,  & dans  la  pofîtion 
où' nous  nous  trouvons,  après  les  pré- 
cautions  que  vous  avez  prifes  ou  dû 
prendre  comme  homme  élevé  au  digne 
êc  noble  emploi  du  Sacerdoce  , n^ell 
plus  coafidérée  que  comme  un  lieu  pu- 
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blîc  où  les  volontés  ôc  rexpreflîdtï  de 
ces  volontés  fc  nianifcftent,  quelques 
foîcnt  les  perfonnes  , les  opinions  ou 
culte  qu^elles  profefléot  ou  annoncent. 

Sur  le  fécond  chef,  vos  perfonnes  ^ 
elles  font  facrées  à mes  yeux  ; mais  par 
la  Loi,  vous  êtes  Citoyens*&  Sujets  de 
la  République  , & elle  né  fait  aucune 
diftinftion  entre  vous  & moi.  Nous 
fommes  Fun  & l’autre  fujets  à fes  lois  ; 
& s^il  fe  commet  quelques  attentats 
contre  Vun  ou  l’autre,  elle  nous  pro- 
tège , nous  donne  offre  fon  appui  : 
ayons-y  recours  avec  confiance  par  des 
voies  légales  , & nous  aurons  juftice. 

Les  vils  animaux  qui  profanent  vos 
Temples;  en  connoifïez-vous  parmi  les 
hommes  & vo?  concitoyens  ? Quel- 
ques-uns peuvent  être  dans  Terreur  , 
mais  aucuns  ne  font  vils  ; & la  loi  de 
l’égalité  vous  défend  d’avoir  cette  opi- 
nion fur  vos  frères.  Des  Maîtres  ! nous 
n’en  avons  plus  ; des  hommes  pour  faire 
exécuter  les  Lois  que  nous  nous  don-* 

A 3 
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nons  & que  nous  adoptons.  Prenez 
garde  , mon  cher  concitoyen  , de  fana- 
tifer,  en  voulant,  par  un  dévouement 
contraire  aux  principes  conftitutionels 
que  vous  avez  eu  le  noble  courage  d’a- 
dopter & de  profefî'er,  nous  rappeler 
& nous  forcer  de  rentrer  dans  ceux  que 
nous  avons  avec  vous  fecoués  & fur- 
moüLés.  Vous  cbfervez  que  , puifque 
• veus  ne  pouvez  les  empêcher,  vous  ne 
^devez  plus  en  être  témoin  : la  liberté  ; 
elle  eft  pour  vous  comme  pour  tous 
-nos  concitoyens  ; & nous  la  réclamons 
tous  par  la  Loi.  -■  * 

Vous  avez  voulu  élever  îa  voix  de  la 
Religion.  Dans  votre  Temple  & au 
milieu  de  vos  Fidèles,  vous-.eufliez  été 
entendu.  La  nôtre  croyance  doit  être 
une  ; mais  dans  une  Afîemblée  , le  feul 
point  qui  nous  raffcmble  , c’eft  la  Loi 
& fou  exécution;  tout  autre  objet  que 
celui  de  la  Loi  doit  en  être  exclus  & 
proferit.  Là  les  mauvais  traitemens , les 
.abus  y font  réprimés  par  les  Autorités 


conftituées  , quand  ils  vieiinent  légale- 
ment a leur  connoiffance  , & la  juftice 
de  leur  part  y eft  rendue  avec  impar- 
tialité. C’eft  à elles  que  nous  vous  en- 
gageons & prions. de  recourir  ^ déjà  fort 
& convaincu  du  droit  que  vous  y avez  , 
fi  par  quelques  provocations  inconfi- 
dérées  vous  n’avez  pas  indifpofé  l’Af- 
fembiée  contre  vous  , & que  vous  puif- 
ficz  encore  leur  dénoncer,  ou  vos  pro- 
vocateurs , ou  les  auteurs  & coupables 
des  mauvais  traitemens  dont  vous  vous 
plaignez. 

. N’aviliffons  point , cher  concitoyen , 
par  des  propos  & sdes  diatribes  , une 
Affemblée.  Elle  eft  refpéftable  & doit 
être  toujours  refpeclée  en  fa  qualité 
d^Aflemblée  & d^hommes  tous  égaux. 
Une  mortification  que  nous  pouvons  y 
recevoir,  méritée  ou  non  méritée,  pour 
le  bien  public , ne  peut  nous  la  faire 
abandonner  ; & je  vous  le  répète  en- 
core , la  Loi  le  veut , foumettons-nous. 
Votre  retraite  vous  rend  coupable  5 
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PofFre  que  vous  faites  eft  , je  vous  le 
dis,  infulcante  êc  outrageante,  & ne 
peut  être  réparée  que  par  le  noble  & 
généreux  facrincc  de  votre  perfonne  a 
la  Patrie  : & voila  le  défi  que  vous  de^ 
vez  k telle  ou  telle  perfonae  donc  vous 
croyez  avoir  à vous  plaindre.  La  paix , 
Funion  , amour  de  Tordre  > & pardelTus 
tout  celui  de  la  Patrie,  voilà  mes  vœux 
& l’appel  que  je  fai«  au  brave  Citoyen 
qui  m’a  daigné  confulter,  & auquel  je 
ne  balancerai  jamais  de  dire  la  vérité 
toute  franche,  & de/I’affurer  en  meme- 
teras  de  tout  le  refpeâ:  avec  lequel  je 
fuis  & ferai  toute  la  vie. 

Son  très-dévoué  & afFedîonn© 
Serviteur  & concitoyen  , 

AL  AD  ANE, 

«4  Mars  17933  z,  de  la  Rép, 
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RÉPLIQUE 

DU  CURÉ  DE  St.  MARTIN, 

Citoyen, 

C^’est  un  malheur  pour  moi  fans 
doute  : jc  ne  fuis  pas  encore  revenu  de 
mon  étonnement  ; au  contraire  , il  s'ac- 
croît par  les  raifons  mêmesque  vous 
apportez  pour  le  faire  ccficr. 

Vous  me  dites  SU?v  LE  PREMIER 
CHEF  a que  TEglife  , comme  lieu  de 
5:)  raffembîement  populaire,  & dans  la 
» poîîtion  où  nous  nous  trouvons , après 
les  précautions  que  nous  avons  prifes 
’>’>  ou  dû  prendre,  comme  Hommes  éle- 
ves  au  digne  & noble  emploi  du  Sa- 
5:)  cerdoce  , n’eft  plus  confidéree  que 
59  comme  un  lieu  public  ou  rexpreffion 
59  des  volontés  fe  manifefte  5 quelles  que 
59  foient  Ie:5  perfonnes,  les  opinions  ou 
59  culte  qu’elles  profciTcnt  ou  annoncent* 
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Mais  il  falloit  faire  avertir  les  Vicaires 
de  i’Evêque  qu’on  iroit  porter  DANS 
LE  CHŒUR  de  la  Cathédrale  , je  ne 
dirai  pas  l’ÉDIIICATION , la  PIÉTÉ, 
ce  feroit  parler  en  PRÊTRE  , mais  LA 
RAISON  , LA  BELLE  PHILOSO- 
PHIE  & 'le  sublime  élan  DU 
PATRIOTISME  , & alors  ils  auroient 
ôté  ce  qu^ils  appellent  SxAINT  SA- 
CREMENT , & alors  j^aurois  etc  un 
peu  moins  fur  pris  & moins  indigne, 

C^efi  un  lieu  de  rajfemhkmcnt,  OUI  : 
mais  il  doit  y avoir  de  la  décence  & 
de  la  fureté.  Or  il  n’y  a ni  l’une  ni 
l’autre.  I!  n’y  a point  de  décence  où  l’on 
entend  les  propos  les  plus  injurieux,  & 
dès  qu’il  y a des  chiens  qui,  rernpliffent 
tout  de  leurs  excrémens.  Il  n’y  a pas  de 
fureté,  dès  que  ces  chiens  font  d’une 
raille  énorme  , toujours  nu-pieds  & de 
inauvaife  humeur. 

Cdejl  un  lieu  public  , oîi  rexprejjion 
des  volontés  fe  manifejîe  , quelles  que 
foient  les  per fonnes  y les  opinions  ou  culte 
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qu'dks  prGfeJfcnt.  — C^eft  jiiftemenc  ce 
qui  ne  devroic  pas  erre.  Cet  édifice 
eft  confacré  au  Cuire  Catholique  , cc 
cant  qu’il  y aura  d’autres  lieux  auiii  corn- 
modes  , on  devroir  bien  fe  difpenier 
d’y  venir  pour  autre  chofe  que  pour  la 
prière  ëc  les  Sacremens.  N^avcz-vous 
pas  les  Eglifes  des  Communautés  E-eli- 
gieufes  qui  font  fupprimées;,  & une  lu- 
perbe  Salie  de  Comédie  ? S’il  y avoir 


DES  ACTEURS  à Baveux  , je  ne  di- 
rois  rien.  Il  eft  plus  julte  que  nous  in- 
terrompions nos  SAINTS  MYSTÈRES 
& toutes  NOS  ORAISONS  , que  veus 
VOS  SPECTACLES  & VOS  PLAI- 
SIRS, mais  il  n’y  en  a point. 

SUR  LE  SECOND  CHEE  : 


perjonnes  font  Jacréis  à vos  yeux.  — Je 
vous  en  remercie  trés-humblement  ; îa 
vôtre  mYft  bien  chère  , bien  précieufe  ; 
-je  la  refpeâe  infiniment,  & voudroîs 
pouvoir  lui  fervir  de  bouclier  dans 
la  Guerre  où  ELLE  VA  SIGNALER 
SON  COURAGE. 


La  Loi  nt  fait  aucune  diflinclwn  en-* 
îre  moi  5'  vous,  — Je  n’en  de  mande  pas 
non  plus  ; je  n"eii  ai  jamais  connu  d’au- 
tre que  celle  du  mérite. 

S^il  Je  commet  quelques  attentats  con-* 
tre  Van  ou  Vautre  , elle  nous  protège. 

■ — J’aime  a le  croire.  — Nous  donne 
& ojfre  fon  appui,  ■ — Cela  doit  être. 
— Nyons-y  recours  avec  confiance,  — 

J’AI  MIS  MA  CONFIANCE  EN 
VOUS,  VOILA  POURQUOI  JE 
VOlJS^At  ÉCRIT:  ELLE  N’A  PAS 
ETE  TROMPÉE.  — Par  des  voies  le- 
gales, Quelles  font-elles  ? De  recourir 
au  Préfident  / Mais  il  faudroit  qu’il  fût 
obéi  5 & POISSON  ne  l’a  pas  été.  II 
a demandé  du  filence  & n’a  pu  en  ob- 
tenir. — Et  nous  aurons  jufiice.  Je  ne 
connois  point  la  vengeance  , & ce  n’eft 
pas  pour  la  demander  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  vous  envoyer  une  Lettre.  Mi- 
niftre  d’un  Dieu  de  paix,  j’en  porte 
par-tout  les  fentimens.  Si  je  vous  ai 
inrtruit  des  défordres  qui  étoienc  arri- 


yés  y c’ctoît  afin  que  vous  pufîiez  en 
prévenir  de  femblables  une  autre  foix, 
PAR  VOTRE  SAGESSE  ECLAÎ- 
RÉE,  ou  les  arrêter  PAR  VOTRE 
AUTORITÉ  PUISSANTE. 

Vous  demandez  , en  parlant  des  VILS 
ANIMAUX  QUI  PROFANEN  T NOS 
TEMPLES  , Ji  j\n  connois  parmi  les 
hommes  & mes  concitoyens,  QUI  VOUS 
LE  DIT?  Vous  changez  ma  phrafe  .* 
ett~ce  pour  avoir  le  doux  plaiiir  de 
placer  encore  une  fencence  ? Si  vous 
aviez  confulté  la  Grammaire  y vous  au- 
riez vu  que  ma  phrafe  eft  correcte  & 
félon  toutes  les  règles  ; mais  vous  ve- 
niez peut-être  de  lire  quelque  ouvrage 
fur  Part  de  fortifier  une  Place  ou  de 
ranger  une  Armée  en  bataille  : & vo- 
tre tête , fatiguée  de  fes  méditations 
profondes,  a pris  fon  rêve  pour  mon 
difeours. 

Des  Maîtres  , vous  écriez-vous  tou- 
jours dans  le  même  fens , nous  nen 
avons  plus.  — NON  ; quoique  beau- 
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coup  de  perfoîines  cherchent  k no^s 
en  donner  ; mais  les  Chiens  en  ont 
peut-être  encore.  Ce  font  ces  chiens 
qui  font  de  VILS  ANIMAUX,  & les 
Maîtres,  PLUS  IMMONDES  QU’EUX, 
font  ceux  A QUI  ILS  APPARTIEN- 
NENT, QUI  VIENNENT  VOMIR 
JUSQU’AUX  PIEDS  ^ DU  SANC- 
TUAIRE. 

Quand  vous  allez  dans  une  fociété  , 

* vous  iaiflez  votre  chien  à la  porte  / 
pourquoi  n’aurois-je  pas  e;xîgé  qu’on 
fit  de  même?  Votre  bon  exemple  au- 
tonfe  ma  cenfüre  , je  dois  blâmer  tous 
ceux  qui  ne  vous  imitent  pas. 

Si  5 dans  les  circonfcances  ou  nous  nous 
trouvons  , l’on  prenoit  votre  maifon 
pour  Cil  faire  un  lieu  de  raJJ'emblement, 
Ji  vous  afibmbliez  UNE  COMPAGNIE 
chez  vous  ,fouftririez-vous  que  le  chien 
de  quelqu’un  allât  le  coucher  dans  vo- 
tre lit  3 pillér  contre  votre  fauteuil  & 
faire  encore  pis  que  tout  cela , je  no 
dirai,  pas,  SUR-  VQTFlE  TABLE  A 


MxlNGER,  mais  feulement  fur  votre 
table  de  nuit  ou  de  jeu  ? Ne  fauteriez- 
vous  pas  fur  la  canne?  Oui,  & vous 
auriez  raifon.  Pourquoi  donc  voulez- 
vous  que  j’aye  tort?  Les  crédences,  la 
^ chaire  épifcopale  ne  doivent  pas  être 
. plus  falis  que  vos  duchefies  & vos  ca- 
napés. Les  AUTELS  font  au  moins  , 
aux  yeux  du  Philofcphe  , des  Tz\BLES 
A MANGER,  & l’on  ne  doit  peint  y 
metire  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
.voir  fur  les  vôtres.  Je  fuis  fâché  de  def- 
cendrcr  dans  un  détail  fi  dégoûtant , 
.mais  vous  m'^y  forcez,  MON  CHER 
CONCITOYEN,  en  craignant  qu'ej^ 
.ne  ^fan'atife.-  Raffurez-veus  ; mon  fana- 
tifnu  eft  celui  de  Lxl  LIBERTE  ; mais 
LIBERTÉ  n’eft  pJs  MALPROPRETÉ 
ni  INSOLENCE.  Jç^^réclame  la  LOI 
comme  vous,  & c’eft  parce  que  e la 
réclame  , que  je  ne  veux  pas  qu’on 
vienne  armé  dans  une  Affembîée.  Des 
gros  talons  de  fouliers  fuffifent  bien 
pour  caffer  les  jambes.  Encore  une  fois 
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je  fuis  incapable  àc  fanatifcr  ^ mais  il  y 
en  a beaucoup  qui  veulent  defpotifer* 

J’' ai  voulu  élevf.rla  voix  de  la  Religion. 
Oui.  Je  ne  croyois  pas  que  ce  langage  fût 
trangen  II  ne  devoit  pas  déplaire  a des 
annesqui  vont  encore  en  grande 
pompe  à la  MESSE  J qui  font  faire  même 
dci  fcrvices  qui  ne  font  pais  d’obligation. 
Elles  ont  fans  doute  un  plus  noble  mo- 
tif que  celui  de  fatisfaire  leur  vanité. 

Dans  nos  Temples  j^eujje  été  entendu* 
Je  le  fais , mais  je  deveis  l’être  égale- 
ment ailleurs.  L^Eglife  n’éroit  pas  ren- 
due a un  USAGE  PROFANE,  puif- 
u’on  n’en  avoir  pas  ôté  l’Objet  de 
NOTRE  ADORATION  ; & l’on  n’a- 
voit  pu  le  faire  , je  le  répète  , puif- 
qu’oii  IV avoir  pas  daigné  avertir  les  Vi- 
aires  épilcopaux.  — Tout  autre  objet 
que  celai  de  LA  L 01  doit  en  être  exclus 
& projet îL  Les  Prêtres  patriotes  ne  de- 
vroient  donc  pas  y être  injuriés  ni  per- 
fécutés.  — LàAes  mauvais  traitemens  y 
Jont  réprimés  par  les  AUTORITÉS 
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CONS  TITÜÉES  , quand  ils  parvlen-^ 
Tient  légalement  à leur  connoijfance.  Si  les 
Autorités  coiiftitiiécs'  s’y  fuffent  trou- 
vées un  peu  plutôt,  fi  elles  ne  s^étoienc 
pas  fait  attendîc  fi  long-tcms,  elles  les 
auroient  connus  par  elles-mêmes , & 

‘ epargneroient  au  Citoyen  délicat  l’o- 
dieux d’une  dénonciation.  Mais  elles  ne 
le  pouvoient  furement  pas  , car  on 
connoît  leur  zèle  & leur  amour  de 
l’ordre.  Vous  me  priez  d’y  recourir.  Je 
le  dirai  encore  une  fois:  je  n’irai  ja- 
mais que  pour  folliciter  la  grâce  de  mes 
ennemis. 

Si  par  quelques  provocations  inconji  ' 
dérces  y je  nai  pas  indifpofé  V AJf emblée 
contre  moi,  — Vous  pratiquez  très-bien 
la  morale  que  vous  prêchez.  Selon  vous, 
je  dis  des  chofes  infultantes  & outra- 
geantes ; vous  m’en  dites  , vous  , de 
BIEN  HONNÊTES  & de  BIEN 
FLATTEUSES  , je  vous  en  fais  mon 
compliment. 

Qiie  je  n^avilijfe  pas  V AJf emblée  par 
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des  propos  & des  diatribes.  ~ Mais  qu’elle 
ne  s’avilîffe  pas  elle-même  en  fouffranc 
qu’on  m’en  dife  dans  fon  fein. 

Une  AJJanblce  efl  toujours  refpecla-^ 
lie  & doit  être  refpedée  en  fa  qualité 
d^ AJfemblée  & d^hommes  égaux.  — Je 
rcfpede  toutes  les  AMES  HONNETES 
qui  s’y  trouvent  : je  vous  l’ai  écrit , & 
je  vais  le  figner  encore,  MON  C (EUR 
SERA  TOUJOURS  AU  MILIEU 
D 'ELLES  . . . Nous  fommes 
EN  DROITS  5 mais  je  ne  fuis  pas  Végal 
d’un  INSOLENT  ni  d’un  BRUTAL. 

U offre  que  j^ai  faite  ne  peut  être  répa- 
rée que  par  le  facrifice  de  ma  perforine  a . 
la  Patrie.  — Je  m’y  facrifie  comme  vous, 
je  la  fers  a Bayeux  comme  vous  , je 
fuis  k mon  pofte  comme  vous,  &j’y' 
refterai  comme  vous  ; il  n’y  a pas  moins 
d’honneur  pour  moi  que  pour  vous, 
je  n’y  fuis  pas  moins  expofé  que  vous, 
j’y  ai  été  peut-être  encore  plus  infulté, 
plus  menacé  que  vous,  & CEPEN- 
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DANT  JE  NE  PORTE  POINT 
D’ÉPÉE  COMME  VOUS. 

Que  je  facrifie^ma  perfonne  l — J'^ai 
facriSé  auffi  ma  bourfe  , mon  amitié 
même  : ON  NE  ME  REPROCHERA 
JAMAIS  D’AVOIR  EU  LA  MOIN- 
DRE INTELLIGENCE  AVEC  A.U- 
CUN  ÉMIGRÉ.  Voilà  le  défi  que  je 
dois  faire  à telle  ou  telle  perfonne  dont 
je  crois  avoir  lieu  de  me  plaindre , & elle 
ne  m’en  fera  jamais  qui  ne  foit  accepté. 
Le  jour  où  il  faudra  combattre  les  AN- 
GLAIS ouTOUT  AUTRE  DESPOTE, 
je  me  trouverai  avec  elle  fur  le  champ 
de  Bataille,  & à coup  sûr  je  n’y  arri- 
verai pas  le  dernier. 

Paix  , union , amour  de  V ordre  & de 
la  Patrie  , voilà  ce  qui  convient  à tous 
les  Prêtres  , ET  CE  QUE  J^AI  TOU- 
J OURS  PRÊCHÉ  jufqu’ici;  mais  amour 
de  la  difcipîine  , évolutions  militaires  , 
maniement  continuel  des  armes,  voila 
ce  qui  convient  également  à un 
Chef'  de  Bataillon  , & ce  que  - le 
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B ÉPUBLICAIN  ALAD  ANE  infpircra 
toujours  à tous  les  Compagnons  de  fes 
travaux  & de  fa  gloire.  Puifîe  le  Ciel 
couronner  les  généreux  efforts  de  celui 
qui  immole  fon  repos  à notre  bonheur, 
& dont  il  eft  fi  honorable  d’être 


Le  Concitoyen  & l’Ami  | 
M.  MOULLAND, 


